


P. 2

Le 24 novembre dernier, la Mauricie a été 
l’hôte d’une rencontre entre la Fédération 
des sociétés d’histoire du Québec, connue 
maintenant sous le nom de Fédération 
Histoire Québec, et  une vingtaine de 
sociétés d’histoire de diverses régions. 
Cette réunion s’est tenue à la  Cité de 
l’énergie en présence de près de 25 
personnes. Au cours des échanges, 
plusieurs thèmes ont fait l’objet de discus-
sions dont, entre autres, le financement de 
nos organismes, la formation et aussi la 
nouvelle loi sur le patrimoine culturel.

La Loi sur le patrimoine culturel, qui 
contient pas moins de 265 articles, a été 
adoptée à l’Assemblée nationale du 
Québec le 19 octobre dernier.  Elle 
remplace la Loi sur les biens culturels de 
1972. Lors de la rencontre avec la Fédéra-
tion Histoire Québec, les participants ont 
échangé longuement sur les articles 152 à 
160 qui portent sur le conseil local de 
patrimoine. En vertu de la Loi, les élus 
municipaux ont le pouvoir de mettre sur 
pied ce comité et de déterminer le nombre 
de membres de même que sa composition.  
Le conseil municipal a l’obligation de 
consulter le conseil local de patrimoine 
afin d’obtenir son avis sur toute question 
en lien avec la protection ou la mise en 
valeur d'éléments patrimoniaux.   

Pour la plupart des participants à la 
rencontre avec la Fédération Histoire 
Québec, le conseil local de patrimoine 
doit être formé en majorité de personnes 
sans lien de dépendance avec la munici-
palité. Certains ont mentionné que les élus 
municipaux de leurs régions mani-
festaient peu d'intérêt pour le patrimoine 

et considéraient les sociétés d'histoire 

comme des organismes s'opposant à tout 
développement. De l’avis de plusieurs, 
les membres du conseil local de 
patrimoine doivent être entièrement 
libres de leurs opinions et émettre des 
recommandations sans aucune contrainte.  
Cette formule possède ses avantages car 
elle permet de prendre position de façon 
claire et même d'aller à l’encontre du 
point de vue de la municipalité. 

Pour ma part, je considère qu'il est plus 
avantageux de privilégier le dialogue et la 
collaboration avec les intervenants 
municipaux. Cette façon de faire peut 
parfois nous amener à faire preuve de 
réserve pour dénoncer des actions défavo-
rables au respect du patrimoine.   Certes, 
mais cela ne nous empêche pas de nous 
exprimer publiquement sans pour autant 
accuser des promoteurs ou la municipalité 
de tous les maux. À ce titre, je tiens à 
souligner la prise de position de notre 
société d'histoire par le passé au sujet du 
poste de police no 2 de Shawinigan et de 
l'Auberge Grand-Mère.  Nos interventions 
ont permis de sensibiliser le public à 
l'importance de bâtiments patrimoniaux et 
ce, sans subir les foudres de la munici-
palité.  

Depuis la fondation de notre organisme, 
nous avons toujours privilégié la voie de 
la coopération avec les intervenants du 
milieu dont ceux du monde municipal.  
Pour ma part, je siège au comité consulta-
tif en patrimoine de la ville de Shawinigan 
depuis 2008.   Je peux témoigner de la 
volonté de ses membres et celle du conseil 
municipal de mettre en valeur le 
patrimoine.  Les gestes posés par la 
municipalité témoignent de sa bonne foi 

comme l'emploi d'une personne à titre 
d'agente de villes et villages d'art et de 
patrimoine (VVAP), soit madame Violaine 
Héon, ainsi que l'adoption d'une politique 
du patrimoine. Que dire des investisse-
ments consentis par l'administration de 
Michel Angers pour l'acquisition de 
l'ancienne Wabasso et sa restauration de 
même que les travaux actuellement en 
cours au poste de police no 2 sur la rue 
Champlain. Il faut aussi mettre en 
évidence la qualité de la restauration de la 
Maison de la culture Francis-Brisson dont 
les travaux ont débuté sous le mandat de la 
mairesse Lise Landry. 

Des puristes auraient sans doute dénoncé à 
hauts cris le déclassement de l'Auberge 
Grand-Mère mais, compte tenu de l'état du 
bâtiment, nous estimons que la munici-
palité n'avait pas d'autres choix en raison 
de l'inaction des promoteurs.  Il demeure 
avantageux de s'asseoir au sein d'un comité 
avec des élus et des employés municipaux 
car chacun peut exprimer son point de vue 
et dialoguer afin de faire bouger les choses.   
Nous considérons que les intervenants 
municipaux représentent des alliés impor-
tants pour défendre la cause du patrimoine 
auprès des décideurs et de la population. 
Nous croyons qu'il est plus facile de faire 
avancer les choses en travaillant en 
commun et nous en avons la preuve avec le 
comité consultatif en patrimoine de 
Shawinigan et le conseil municipal. Le 
travail de concertation donne de très bons 
résultats et il y a tout lieu d'en être fier.

MARIO LACHANCEPrésident

ÉDITORIAL
INTERVENIR EN PATRIMOINE

EN COLLABORATION ET COOPÉRATION



UN VOYAGE DANS LE SUD

Nous sommes dans les années 1950. 
Dieu-le-père-qui-est-à-Québec 
s’appelle Duplessis et il ne veut 
absolument pas faire construire un 
pont sur le fleuve à la hauteur de 
Trois-Rivières. « Vous avez une 
bonne traverse qui donne de 
l’ouvrage à du pauvre monde » 
disait-il dans ses discours. Pour se 
justifier devant les électeurs. Sans 
penser plus loin que son nez pourtant 
déjà assez long…ou pour faire la 
sourde oreille aux rappels du slogan 
diffusé sur les ondes de la station de 
radio CHLN. « Le pont, il nous le 
faut et enfin nous l’aurons ». Le 
développement de la région a sûre-
ment souffert de cette carence. Sauf 
le coquet village de Sainte-Angèle-
de-Laval sur la rive sud, qui a large-
ment profité de la manne tombant du 
pont des traversiers. Parlez-en à 
Maurice Richard, l’affable ex-maire 
de Ville de Bécancour qui réside 
depuis toujours à l’ombre du clocher 
de l’église dédiée à la bonne sainte 
Angèle.

Qui n’a pas un jour rêvé de faire un 
voyage dans le Sud? En bateau plus 
précisément. C’est plus long mais 
moins dangereux qu’en avion. 
Qu’il serait donc plaisant de 
pouvoir s’y rendre en peu de temps 
par la voie des eaux! Tant pis si la 
croisière s’amuse moins long-
temps, nous aurons en retour le 
loisir de mettre les pieds sur le quai 
de Sainte-Angèle-de-Laval au bout 
de vingt minutes. Une municipalité 
à l’époque de 1500 habitants où la 
fébrilité et la prospérité règnent à 
cause de la fameuse traverse. 

UNE BOUÉE DE SAUVETAGE

Le court laps de temps pour passer 
d’une rive à l’autre compensait 
heureusement pour les longues 
heures d’attente sur le quai du 
village « sudiste ». En raison de la 
brume, des glaces ou d’une 
urgence. Dans ce dernier cas, le 
bateau prenait précipitamment le 
large avec la seule ambulance à 
bord. Ces aléas ne réussissaient pas 
pour autant à déjouer les calculs des 
voyageurs réguliers. Pas question 
pour ces automobilistes avertis de 
rester « stalés » dans une filée de 
200 voitures. Le malheur des uns 
ne fait-il pas le bonheur des autres? 
Les commerçants de la place vont 
en tirer profit.

Comme ces sept garagistes spéciali-
sés dans la mécanique générale qui 
accueillent les bagnoles « estropiées »  
des passagers. Ils étaient nombreux, 
en ce temps-là, à faire réparer leurs 
« machines » durant la journée dans 
les garages du village et monter à 
bord du traversier pedibus cum 
jambis (les pieds avec les jambes). 
Sans compter les chauffeurs de taxi 
qui, portant calotte, chemise blanche, 
cravate et veston, ont « élevé leur 
famille » en exerçant ce métier. Les 
Thibodeau, Noël, St-Louis, Prince et 
Croteau des villages de Sainte-
Angèle et Bécancour s’attroupaient 
sur le quai à la descente des voya-
geurs. Se manifestant près de la 
guérite par une aimable salutation. 
« Taxi madame, taxi monsieur ». 
Les plus clean se mesuraient aux 
plus cool dans une saine conc-
curence. Cinq travailleurs auto-
nomes qui, avec leur auto, 
gagnaient tous honorablement leur 

vie à faire la navette sur terre. 
Pendant que les bateaux passeurs la 
faisaient sur mer entre le Nord et le 
Sud…

UNE BELLE « RUN »
DE LIVRAISON

La ville de Trois-Rivières possé-
dait alors une totale juridiction sur 
la traverse. Même du bord de 
Sainte-Angèle-de-Laval. Au grand 
plaisir de Dufresne à Trois-
Rivières et au grand dam de Gagné 
à Nicolet. Les deux grands 
distributeurs de coke de chaque 
côté du grand fleuve. Pas la coca-
ïne, le Coca-Cola qu‘ils embouteil-
laient dans leur usine respective. 
Une brèche dans le territoire 
nicolétain qui, selon les mauvaises 
langues, avait reçu la bénédiction 
de Duplessis…

Pour les livreurs trifluviens, 
cette croisière dans le Sud 
revêtait un cachet particulier. 
Une journée  relax qui con-
trastait avec la pression imposée 
par leurs longues « runs » de 
livraison sur la rive nord. « Je 
n’ai pas pu revenir plus tôt, 
disaient-ils à leurs patrons. Il y 
avait de la brume sur le fleuve, le 
bateau était en retard et j’ai été 
pogné sur le quai dans le trafic ». 
Rien ne laissait croire qu’ils 
avaient pris tout le temps néces-
saire pour déguster une couple 
de bons hot dogs toastés  au 

COUP D’ŒIL SUR LE PATRIMOINE
en bateau d’une rive à l’autre

RAYMOND LORANGER Rédacteur en chef
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restaurant des frères Richard sur 
le quai et quelques œufs ou 
langues de porc dans le vinaigre 
au quick lunch du traversier. En 
savourant un bon coke, à même la 
bouteille, pour mieux digérer le 
tout.

LA CROISIÈRE S’AMUSE

Ces bateaux passeurs ont aussi permis 
à plusieurs de nos concitoyens et 
concitoyennes, ayant aujourd’hui 
franchi le cap de la cinquantaine, de 
faire leurs premières amusantes 
croisières…de cruising. Des matinées 
ensoleillées du dimanche consacrées 
à se promener, sans descendre une 
seule fois, d’une rive à l’autre. Pour la 
somme de nos jours modique de 10 

cents. Quand ils réussissaient à échap-
per à la surveillance des quelques 
membres de l’équipage.

Des exploits tout de même moins 
audacieux que ceux réalisés par des 
jeunes « sudistes ». Les plongeurs 
d’Acapulco pourraient aujourd’hui 
aller s’habiller. S’ils avaient connu 
ceux de Santa Angela de Lavallis… 
Le dimanche après-midi, des adoles-
cents en maillot de bain se juchaient 
sur les pylônes au bout du quai. Prêts à 
s’élancer dans le fleuve pour aller 
chercher les pièces de monnaie jetées 
du pont du traversier par des passagers 
en mal de sensations fortes. De quoi se 
payer à peine un hot dog, une « petite 
frite » et un coke au restaurant du quai 
après leur spectaculaire prestation…

À l’évocation de ces glorieux 
fleurons de la traverse, les yeux de 
Maurice Richard s’illuminent. Tous 
ces souvenirs de jeunesse remontent à 
la surface de son être et…du fleuve. 
Le petit gars de Sainte-Angèle-de-
Laval ne peut d’ailleurs pas les 
oublier. Trois calottes, fièrement 
accrochées au mur de son bureau, 
veillant au grain. Celles du capitaine, 
du percepteur de « tickets » et du 
placier qui ont fait en 1967 la dernière 
croisière entre les deux rives. D’une 
durée de 20 minutes…

Le traversier « Laviolette » qui a effectué la navette entre Trois-Rivières et
Sainte-Angèle-de-Laval de septembre 1947 à décembre 1967.
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Samedi, le 25 août dernier, avait 
lieu l’inauguration d’un tronçon du 
Sentier national. C’est le dernier 
tronçon à l’ouest de la rivière 
St-Maurice, ce qui porte le total à 
99 km de sentier. De catégorie 
intermédiaire,  il longe le lac en 
Croix ainsi que le lac Bernard.  Un 
travail soutenu des bénévoles a 
permis cette réalisation qui est 
l’aboutissement d’années d’efforts 
et de planification. Lui attribuer le 
nom de Roland Leclerc est apparu 
évident à Émeri Leblanc qui savait 
l’attachement que l’abbé Leclerc 

avait pour la région. La famille 
Leclerc y a depuis longtemps une 
résidence d’été. La fin tragique de 
l’Abbé Leclerc au lac en Croix se  
devait  d’être commémorée. Lors 
d’une brève allocution de son frère 
Yvon à qui la permission a été 
demandée d’utiliser le nom de 
Roland Leclerc pour cette section 
du sentier, ce dernier s’est dit très 
enthousiaste à l’idée, la famille 
Leclerc y voit une continuation 
dans l’œuvre de Roland Leclerc. Il 
se voulait un rassembleur et la sym-
bolique du sentier, ce tronçon en 

pleine et magnifique nature lauren-
tienne, nous amène à la réflexion et 
la contemplation de notre passage 
sur terre. A tout moment de la 
randonnée, l’esprit et la nature se 
rencontrent, il  y a là quelque chose 
de méditatif, de contemplatif.

Aux mots de bienvenue du comité 
organisateur composé de Jacques 
Goulet, Émeri  Leblanc et de Sylvie 
Plante, M. Claude Mayrand, maire 
de St-Mathieu–du-Parc, en a profité 
pour souligner la qualité du travail et 
pour faire l’éloge d’initiatives qui 
vont dans le sens du plein air et du 
loisir et qui font partie du développe-
ment touristique de la région.

Si comme moi vous avez la chance 
d’avoir l’invitation d’un parent ou 
d’un ami à vous joindre à une 
randonnée du Sentier national, vous 
aurez l’occasion de communier 
avec notre nature, notre forêt 
laurentienne.

En terminant, le comité tient à 
remercier la municipalité pour son 
aide et toutes les personnes qui ont 
donné de leur temps pour le succès 
de cette journée.

Pour toutes informations contacter :
Sentier national
514 252 3157 • 1 800 252 2065
sentiernational@fqmarche.qc.ca
www.sentiernational.qc.ca
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LE FESTIVAL WESTERN
DE ST-TITE

DÉBUT DU FESTIVAL

Auparavant, St-Tite comptait 23 
entreprises qui étaient spécialisées 
dans la transformation et la fabrica-
tion d’articles de cuir, ce qui lui 
valut le titre de « Ville du cuir du 
Québec » de 1912 à 1992. Ses 
produits sont alors renommés pour 
leur excellente qualité partout au 
Canada, aux États-Unis ainsi qu’en 
Europe. Cette industrie demeure à 
la base du Festival Western de 
St-Tite. C’est d’ailleurs par le biais 
de celle-ci qu’il a pris naissance. 
Plusieurs usines de cuir ont dû 
fermer suite à la concurrence 
asiatique. En 2012, seulement deux 
usines fabriquent encore des 
produits de cuir dont les bottes 
Boulet. 

En 1967, dans le cadre d’une stra-
tégie publicitaire, une journée de 
rodéo est organisée en collabora-
tion avec l’entreprise G.A. Boulet. 
Malgré la pluie qui s’acharne 
durant toute la journée, environ 5 
000 personnes assistent à ce 
premier rodéo. Le terme « Rodéo » 
était utilisé, mais en vérité c’était 
du gymkhana* qui était réalisé. La 
parade de 1967 ne comptait aucun 
char allégorique, les cavaliers 
défilaient sur leur monture unique-
ment, c’est donc dire que c’était 
un « défilé de cowboys »!

En 1968, suite à l’idée d’André 
Léveillé, un épicier du coin, 
l’Association des commerces, 
d’industries et d’affaires de St-Tite 
(ACIA) s’associe à G.A. Boulet 
pour créer la première édition du 
Festival Western de St-Tite. On 

peut déjà y voir le symbolique 
défilé western à traction 

animale, le mariage western, des 
spectacles de musique ainsi qu’un 
rodéo réparti, au début, sur deux 
fins de semaine. 

En 45 ans, le Festival Western de 
St-Tite n’a fait que grandir. En 
1968, lors du premier Festival 
Western de St-Tite, on comptait 
déjà 15 000 visiteurs. En 2012, 
vous êtes plus de 600 000 visiteurs 
à passer par St-Tite. On dénombre 
aussi plus de 10 000 motorisés. 
Environ 500 résidences accueillent 
à chaque année en location dans 
leur sous-sol, chambres et garages 
entre 5 et 25 personnes pour la 
durée du festival. Nous comptons 
plus de 30 terrains de VR et environ 
600 terrains de résidences qui  
accueillent de 1 à 5 VR pour 
l’évènement.

Le budget, de 1968, était de 8 000 $. 
Maintenant, en 2012, le budget 
s’élève à un peu plus de 7 M$ avec 
des retombées économiques pour 
Saint-Tite de plus de 15 M$. En 
1980, il y avait 150 bénévoles, on 
en compte aujourd’hui 630.

Au tout début, les rodéos étaient 
présentés près des estrades actu-
elles, dans la cour de l’ancien 
collège, qui est aujourd’hui le 
centre administratif du Festival. 
Les estrades étaient alors des bancs 
échafaudés. On les montait dans la 
nuit, la veille du Festival et on les 
démontait immédiatement après le 
dernier rodéo pour écourter le 
temps de location et ainsi faire des 
économies! C’est en 1972 qu’on a 
construit et inauguré les premières 
estrades permanentes. Elles ont été 
construites en partie aux écuries et 
ont ensuite été assemblées sur 

place.  En 1985, un autre investisse-
ment de plus 500 000 $ permettait 
d’installer un toit pour couvrir la 
section estrade. 

En 1999, on construisit les estrades 
en acier tel qu’on les connaît 
aujourd’hui. Des loges corporatives, 
une galerie de presse et un espace 
famille ont été ajoutés récemment. 
Cette année, une subvention du 
Ministère du Tourisme nous a non 
seulement permis d’ajouter 350 
places aux estrades actuelles, mais 
aussi de faire une remise à neuf de 
tous les sièges qui sont désormais en 
plastique recyclé, ce qui est beau-
coup plus durable et facile 
d’entretien que le bois. En plus des 
rodéos et spectacles, les estrades 
accueillent d’autres événements tels 
que le championnat canadien de tirs 
de chevaux, parades d’attelage et 
activités pour les campeurs durant la 
semaine.

G.A BOULET

En 1933, une nouvelle entreprise 
fait son apparition à St-Tite, Saint-
Tite Shoes, sous l’initiative du curé 
ainsi que d’un groupe de gens 
d’affaires. Comme son nom 
l’indique, elle est spécialisée dans 
la fabrication de chaussures et ceux 
qui désirent y travailler doivent 
acheter une action. Cette entreprise 
est rachetée en 1938 par George-
Alidor Boulet pour devenir G.A. 
Boulet Ltée. En 1962, l’entreprise 

ANDRÉ LÉVEILLÉ
Maire de St-Tite et

administrateur
d’Appartenance Mauricie
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G.A. Boulet Inc., alors dirigée par 
les trois fils de monsieur Boulet, 
Roger, Reynald et Robert, qui déci-
dent d’axer la production vers la 
fabrication de bottes western qui 
sont de plus en plus populaires. 
L’entreprise compte alors 150 
employés et produit plus de 100 000 
paires de bottes westerns chaque 
année.

À l’époque, les frères Boulet 
faisaient leur propre marketing, 
ils s’habillaient en cowboy et 
parcouraient le Canada pour 
promouvoir leurs produits. 85% de 
leur marché était dans l’Ouest cana-
dien et américain. Aujourd’hui, les 
bottes Boulet sont vendues dans 
plus de 15 pays et sont reconnues 
par les cowboys pour leur confort et 
leur durabilité.

LA STRUCTURE
ADMINISTRATIVE

Au tout début, la structure admin-
istrative était composée des gens 
de l’ACIA (Association des com-
merces, d’industries et d’affaires 
de St-Tite) dont un membre était 
nommé président. Depuis 1971, le 
Festival Western de St-Tite est une 
organisation à but non lucratif dont 
les profits sont réinvestis dans 
l’événement. Depuis 2000, une 
nouvelle structure administrative 
est implantée. Celle-ci  se com-
pose d’un conseil d’administration 
de huit personnes, d’un comité 

organisateur de treize personnes 
ainsi que de quatorze employés 
permanents. Un mois avant 
l’événement, on augmente le 
nombre d’employés à quarante et 
pendant les dix jours du festival,  
ils sont environ 150. Le tout est 
supervisé par la Corporation 
regroupant les anciens présidents 
et membres honoraires nommés 
pour leur remarquable implication.

Le premier bureau administratif du 
Festival, en 1967, était dans le 
coffre d’une voiture Oldsmobile 
appartenant à M. André Léveillé, 
maire actuel de Saint-Tite. Depuis, 
le bureau a changé de place à quatre 
reprises pour être finalement situé 
en 2002, au 581 rue St-Paul, dans 
une partie du 3e Collège de St-Tite.

Le Festival Western de St-Tite a 
connu 38 présidents dont sept 
femmes. Pourquoi 38 présidents en 
45 ans d’existence? C’est que trois 
d’entre eux ont fait deux mandats et 
un brave, trois mandats.

Dans le cadre du financement, au 
début, le Festival avait des duchesses 
et celle qui avait vendu le plus grand 
nombre de billets était élue Reine du 
Festival. De 1974 à 2002, les 
cavalières étaient des représentantes 
du Festival Western de St-Tite. Les 
cavalières ont été remplacées par des 
porte-paroles médiatiques. La chan-
teuse Renée Martel (1993), Chantal 
Lacroix (2002-2003),  Marcel 
Bouchard (2004), Annick Dumontet 
et Gildor Roy. 

Les grandes estrades ont aussi 
permis au Festival Western de 
St-Tite d’accueillir plusieurs grands 
noms en spectacle durant ses 45 ans 
dont : Johnny Cash (1983), Ginette 
Reno (1985), André-Phillipe Gagnon 
(1988), Céline Dion (1989), Kenny 
Rogers (2007), Allan Jackson (2010) 
et bien d’autres.

En plus des estrades, le Festival 
Western de St-Tite a construit 
différents bâtiments afin d’améliorer 
la qualité de l’événement. En 1971, 
on a construit la première écurie. Les 
3 autres bâtiments suivront en 1976. 
Une nouvelle écurie a été fabriquée 
en 2010 à côté des bâtiments déjà 
existants. 

Deux « cookeries » sont construites 
en 1972 et 1975 afin de permettre 
aux visiteurs de savourer les 
fameux bœuf et bison braisés, mets 
très populaire à l’époque! Cette 
tradition a pris fin en 1998.

Le Fort du Vieux Bardeau fut amé-
nagé en 1976, c’était un site réservé à 
la dégustation de vins, bières et 
fromages ainsi qu’aux artisans. Ce 
lieu servait aussi de scène pour la 
présentation de pièce de vaudeville. 
Depuis les années 1990, toutes ces 
activités sont réunies sous un 
immense chapiteau, voisin des 
estrades, avec les artisans et plusieurs 
dégustations de produits du terroir 
régional.

Depuis la construction de l’aréna 
de 1974 à 2000, l’amphithéâtre 
était opéré par des privés sous le 
nom de salle de spectacle Kapi-
bouska. Depuis 2000, c’est le 
Country Club Desjardins, situé 
dans le sportium (aréna), ayant 
comme décor une réplique d’un 
village western qui est la scène de 
nombreuses démonstrations et 
championnats de danse country de 
niveau provincial et national. Il sert 
également de salle de spectacles 
comme par exemple l’hommage à 
Johnny Cash de Shawn Barker ou 
encore Roch Voisine. En 2005, un 
lieu de rassemblement pour les 
cowboys a été construit près des 
écuries. On l’appelle La Grange 
Molson Ex.
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GARE MINIATURE

En collaboration avec l’école secon-
daire Paul-Le-Jeune, plusieurs réali-
sations ont été possibles. Comme en 
1971, la construction d’une locomo-
tive mécanisée nommée Loco-Bob, 
en hommage à un pionnier du 
Festival, M. Robert Boulet, 
décédé cette même année. En 
1973, Le Boucanier Accomodation 
Molson est une réplique du premier 
bateau à vapeur entièrement 
construit en Amérique du Nord et 
financé par John Molson. Ce 
dernier a parcouru les rues de 
Saint-Tite rendant hommage à la 
compagnie Molson, un commandi-
taire présent depuis la première 
édition du Festival en 1968. En 
1974, une fidèle réplique des véhi-
cules de transport public d’antan, 
un magnifique omnibus est réalisé 
grâce à une commandite de la 
Caisse populaire de Saint-Tite. Des 
balades dans la ville étaient organ-
isées et on pouvait se procurer des 
billets dans une gare miniature 
située près de l’église. Aujourd’hui, 
ces trois véhicules ont été retirés de 
la circulation suivant les nouvelles 
normes du M.T.Q.

FONTAINE

La fontaine, dans le parc de l’église, 
a été installée en 1990 pour rem-
placer la première structure, instal-
lée en 1974 lors de la 7e édition du 
Festival. D’ailleurs, la construction 
de la première fontaine fut un véri-
table cauchemar! D'abord, le cami-
onneur qui apportait le cheval 
(bronco) depuis les États-Unis a eu 
un accident et le cheval s’est brisé. 
Pendant ce temps, les jeux de 
lumières et les jets d’eau étaient 
retenus à Toronto à cause d’une 
grève des camionneurs. Monsieur 
Roger Boulet (l’un des frères 
Boulet) s’est donc rendu à Toronto 
pour aller chercher le matériel. Pour 

ce qui est du cheval, le président 

Jacques Paquin, en a trouvé un 
similaire dans l’état du Montana, 
aux États-Unis. Après toutes ces 
péripéties, c’est à 4 h du matin, le 
premier vendredi du Festival, que 
la fontaine fut terminée!

WESTERNISATION

Depuis 1991, le projet de westerni-
sation de la ville ne cesse de pren-
dre de l’envergure, ce qui fait de 
Saint-Tite un spectacle unique pour 
l’œil. Plusieurs commerces et infra-
structures arborent à l’année un 
look country, submergeant ainsi les 
festivaliers dans une atmosphère 
encore plus séduisante et typique 
de la culture western de l’Ouest 
canadien. Depuis la 10e édition, un 
concours de décoration est organisé 
afin d’inciter les résidents de 
St-Tite à westerniser leur maison. 
L’organisation met à leur disposi-
tion des perches ainsi que des 
éléments décoratifs. Certains 
décors valent vraiment le détour! 

Tous les mercredis du festival ont 
une touche particulière pour les 
aînés. C’est en 1971 qu’a eu lieu la 
première journée des enfants. Ce 
n’est qu’en 1987 que la Place de la 
famille voit le jour et depuis ce 

temps, elle ne cesse de prendre de 
l’ampleur. Plusieurs autres théma-
tiques furent présentées durant cet 
historique de 45 ans. En 1979, la 
ville réglemente la circulation à 
cheval dans les rues étant donné le 
grand nombre de visiteurs et 
obtient une loi spéciale du gouver-
nement afin d’adapter la réalité que 
provoque le Festival. 

En 1978, le dépliant contenant la 
programmation officielle est produit 
en 5 000 copies et maintenant, on en 
distribue 90 000 copies. Les huit 
premières années, il avait la forme 
d’une petite botte de cowboy. En 
1982, on imprima le programme 
officiel sur du papier jaune, car 
l’imprimeur disait que ça attirerait le 
soleil! Le premier dépliant bilingue 
est apparu en 2000. Le festival a 
vécu des années difficiles. La plus 
importante fut l’édition de 1982 où 
le déficit a atteint les 110 000 $. Sans 
la participation financière particu-
lière de la Ville, Boulet et Molson, le 
festival aurait été cancellé. Mon-
sieur Maurice Roberge, président du 
festival à l’époque et qui fut maire 
par la suite, et son équipe ont été les 
artisans du redressement financier.
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Le Festival Western de St-Tite a 
remporté plusieurs prix pour son 
évènement et ses rodéos : celui de la 
plus grande attraction western de 
l’Est du Canada, Grand Prix québé-
cois du Tourisme à l’échelle régio-
nale et provinciale, meilleur rodéo 
extérieur en Amérique du Nord 
(tous les ans depuis 1999). En 2010, 
nous avons mérité la mention coup 
de cœur lors du gala régional du 
grand prix québécois du tourisme.

Les concours de coupe de bois ont 
constitué, pendant quelques éditions, 
un chapitre important des festivités. 
Tout comme plusieurs municipalités 
de la Mauricie, St-Tite doit aussi sa 
naissance à l’exploitation forestière.

En 1974, on fait le tournage, à 
St-Tite, du long métrage québécois 
« Mustang », mettant en vedette 
Claude Blanchard et Willie 
Lamothe. Au fil des ans, des person-
nalités connues nous ont rendu 
visite, on note entre autres Jean 
Chrétien, Pierre-Elliot Trudeau, 
Jacques Parizeau, Jean Charest, 
Bernard Landry, Maurice Richard, 
Guy Lafleur et bien d’autres.

En 1997, alors qu’on embarquait les 
bœufs dans la remorque, juste à côté 
du Sportium (aréna), quelques-uns 
d’entre eux ont eu la bonne idée de 
s’échapper. Les bœufs ont traversé 
la tente devant l’aréna pour se 
retrouver à l’école secondaire. Les 
cowboys les ont maîtrisés en peu de 
temps. Aucun blessé. Heureusement 
que les bœufs avaient choisi de 
prendre la direction des champs 
plutôt que celle de la ville!

Le festival a aussi eu, à trois reprises, 
des relations disons particulières avec 
l’eau. À l’occasion de la deuxième 
édition, l’évènement a connu six jours 
de pluie sur sept de la programmation, 
ce qui a perturbé les activités et les 
finances. La deuxième inondation a 
eu lieu en 1986. C’est en tracteur que 

M. Gaétan Tessier et M. Harty Delisle 
(président de l’édition) ont sorti les 
occupants du camping. En 2004, 
dame nature se déchaîne à nouveau et 
une troisième inondation encore plus 
importante frappe St-Tite, le terrain 
de camping officiel du Festival 
Western de St-Tite et d’autres 
terrains se transforment en lac. Il y 
avait plus de 4 pieds (1,20 mètre) 
d’eau! Les organisateurs ont passé 
48 heures sans dormir pour évacuer 
les animaux et les motorisés. Toute-
fois, aucune activité n’a été 
annulée. Pour la 37e édition, le 
slogan était « Marqué pour la vie » 
dame nature aura éprouvé la 
solidarité et l’esprit d’entraide de la 
communauté. Ce fut la plus grande 
couverture médiatique de son 
histoire et cela sans aucuns frais.

Savez-vous pourquoi le Festival est 
au mois de septembre?  Saint-Tite 
est surnommée la ville du cuir. 
Lorsqu’il fait trop chaud, le cuir 
colle à la peau et lorsqu’il fait trop 
froid, le cuir est froid. Donc, le 
mois de septembre était le meilleur 
mois, car il ne fait ni trop chaud ni 
trop froid. Septembre c’était égale-
ment une façon pour les commer-
çants de la ville de prolonger la 
période de revenus avec la tenue du 
festival. 

Un autre élément ou plutôt événe-
ment qui vaut le détour, c’est notre 
défilé qui est devenu un classique.  
C’est d’ailleurs une des journées les 
plus achalandées…  trafic inclus. 
Avec le temps, les couleurs que prend 
le défilé changent, mais c’est toujours 
une activité fort appréciée. En effet, 
en 1968 plusieurs organismes et 
commerces fabriquaient leurs 
propres chars allégoriques, c’est donc 
un défilé très local.  Depuis plusieurs 
années, le défilé est un peu plus 
varié… incluant des chars 
allégoriques de l’extérieur de St-Tite. 
La grande particularité de notre défilé 
demeure certainement le fait qu’il 

soit entièrement à traction animale. 
Cela implique près de 250 chevaux. 
De plus, c’est annuellement plus de 
100 000 personnes qui se déplacent 
pour assister à cette activité. 
Quelques personnes caressent l’idée 
d’écrire un livre historique pour le 
50e anniversaire, souhaitons la réali-
sation de ce document qui rendrait 
justice à cet évènement unique en 
Amérique du Nord! Et soyez rassu-
rés, les gens de l’organisation n’ont 
pas l’intention de laisser tomber cette 
tradition.
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LE PEINTRE OZIAS LEDUCÀ L’ÉGLISE NOTRE-DAME-DE-LA-PRÉSENTATION 

Shawinigan, première décennie 
du 20e siècle. Le développement 
industriel bat son plein, et les 
technologies de l’aluminium, de 
l’hydroélectricité et des procédés 
chimiques promettent une fabu-
leuse destinée à la ville fondée en 
1901. Encouragés par les 
promesses d’emploi, des travail-
leurs s’établissent dans la cité de 
l’énergie et aux environs. C’est 
ainsi que naît Almaville, le 18 mars 
1912, en bordure de la magnifique 
rivière St-Maurice, en Mauricie. 
Cette paroisse, devenue ville, orga-
nise les services religieux dans une 
modeste chapelle de bois. Mais en 
1924, l’un des plus beaux joyaux de 
Shawinigan est en voie de 
construction : l’église Notre-
Dame-de-la-Présentation, érigée 
dans un style néo-romain, avec son 
portique et ses proportions 
harmonieuses, devient un centre 
religieux et culturel incontournable 
au Québec et même au Canada.

En 1941, s’entreprend au sein de ce 
temple un vaste projet de décora-
tion. La simplicité architecturale de 
l’église et le « vide » sur les grands 
murs du temple étaient en quête de 
beauté, mais aussi d’un sens.  Et 
c’est Ozias Leduc, figure domi-
nante de la peinture sacrée au 
Canada, qui est choisi par l’artiste  
pour réaliser cette mission. Leduc a 
peint dans plus de 30 églises au 
Québec, en Nouvelle-Écosse et en 
Nouvelle-Angleterre. Parmi ses 
plus importantes réalisations on 

retrouve l’église de Saint-

Hilaire, son chez-lui, mais aussi la 
chapelle de l’évêché de Sherbrooke 
et la cathédrale Assomption de 
Joliette. Ozias Leduc n’est toutefois 
pas qu’un peintre religieux. C’est 
un artiste reconnu pour l’originalité 
de ses peintures de chevalet, 
comme ses natures mortes et 
paysages. On apprécie aussi ses 
qualités comme portraitiste et illus-
trateur. Il est lui-même entouré 
d’artistes qui fréquentent  son 
atelier : Jean-Paul Riopelle, Rodol-
phe Duguay sont ses proches amis, 
et  Paul-Émile Borduas sera son 
élève. C’est donc un artiste de 
grand talent, c’est le moins que l’on 
puisse dire, que rencontre, en 1941, 
le curé Jacob, alors en charge de la 
cure de la paroisse d’Almaville. À 

cette époque, Leduc a 76 ans, et se 
remet d’une grave maladie. Il 
acceptera malgré tout l’audacieux 
défi de la décoration de Notre-
Dame-de-la-Présentation, qu’il 
débute en 1942, avec l’aide d’une 
précieuse et talentueuse assistante, 
Gabrielle Messier. Ozias Leduc  
consacre donc les 13 dernières 
années de sa vie à peindre les 15 
tableaux ainsi que tous les autres 
éléments décoratifs qui ornent 
encore aujourd’hui les murs et 
plafond de l’église. 

Le programme iconographique de 
son œuvre se distingue par sa 
remarquable expression de thèmes 
religieux et de scènes inspirées de 
l’histoire et des activités quotidi-

VIOLAINE HÉON
Agente de développement culturel VVAP

Corporation culturelle de Shawinigan

Ozias Leduc qui peint le Père éternel

Source : Archives du Séminaire de Trois-Rivières : fonds Albert Tessier, FN-0014-P2-34a-65
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peintre a donné une interprétation à 
la fois personnelle et spirituelle 
empreinte de symbolisme. Le grand 
pouvoir évocateur de l’œuvre en 
général et l’originalité de la compo-
sition font de l’église un lieu tout à 
fait unique, autant par rapport à la 
carrière de Leduc qu’en comparai-
son avec le contexte artistique de 
l’époque. Plusieurs critiques 
s’entendent pour dire que cette 
dernière grande œuvre montre un 
artiste au sommet de son art. 

Ainsi se côtoient, au cœur de 
l’église, des thématiques purement 
religieuses et d’autres résolument 
humaines, sociales et économiques. 
Par exemple, La Gloire divine, 
immense composition qui se 
déploie sur une surface de 32 par 42 
pieds, sur le mur du chœur, 
imprègne le lieu d’une émotion 
mémorable, et donne le ton et 
l’ambiance du temple; elle est la 
plus grande qu’Ozias Leduc ait 
réalisée dans sa carrière. Huit autres 
murales  évoquent aussi des thèmes 
religieux tirés de récits bibliques, 
comme la coutume le veut. Toute-
fois, six autres peintures, situés de 
chaque côté de la nef, plus près des 
fidèles, représentent des thèmes 
historiques et sociaux renvoyant à 
la glorification du travail de 
l’homme en Mauricie : travail 
d’évangélisation, puis agriculture, 
foresterie, pâtes et papier et secteur 
de l’aluminium. Les fonctions rura-
les autant qu’urbaines sont habile-
ment illustrées pour créer des 
tableaux de la vie quotidienne, à la 
gloire des bâtisseurs qui sont à 
l’origine du développement et de la 
prospérité de la région. Cette 
thématique résolument moderne et 
moins traditionnelle confère toute 
la singularité du lieu, et en fait un 
héritage patrimonial et artistique 
d’une valeur inestimable. Leduc 
meurt en 1955, plus d’un an avant 
la fin des travaux projetés. Gabri-
elle Messier se chargera de complé-

ter l’œuvre du maître avec lequel 
elle avait passé toutes ces années à 
Shawinigan. 

En 1975, les œuvres d’Ozias Leduc 
en l’église Notre-Dame-de-la-
Présentation ont été déclarées Biens 
culturels par le Ministère des 
affaires culturelles. En 2005, l'église 
Notre-Dame-de-la-Présentation est 
désignée lieu historique national du 
Canada. En 2010, la firme Patri-
Arch dévoilait le résultat de 
l’inventaire du patrimoine bâti de la 
Ville de Shawinigan, pour le compte 
de la Corporation culturelle de 
Shawinigan. L’église Notre-Dame-
de-la-Présentation y a obtenu la plus 
haute cote attribuée aux bâtiments 
patrimoniaux, soit exceptionnelle. 
L’inventaire fait état de l’évolution 
harmonieuse des travaux qui y ont 
été effectués, en accord avec 
l’architecture d’origine.

Cette reconnaissance est possible 
grâce au travail passionné et 
généreux du Comité de protection des 
œuvres d’Ozias Leduc. En 1977, le 
Conseil de fabrique Notre-Dame-de-
la-Présentation décidait de constituer 

un comité visant à protéger et à 
mettre en valeur les œuvres de 
Leduc dans l’église. En 1984, le 
Comité de protection des œuvres 
d’Ozias Leduc était constitué en 
corporation à titre d’organisme à but 
non lucratif. Depuis sa fondation, le 
Comité a résolument développé une 
approche respectant la foi et la 
culture, tout en maximisant le poten-
tiel touristique des lieux, et ce, grâce 
à la collaboration d’une foule de 
bénévoles provenant de différents 
segments de la communauté. Le 
Comité veille donc à la préservation 
des lieux et des œuvres, mais aussi à 
renouveler sans cesse leur concept 
de mise en valeur, afin de faire 
découvrir ou redécouvrir l’œuvre 
magistrale d’Ozias Leduc. Il est 
possible de visiter l’église Notre-
Dame-de-la-Présentation grâce à 
des visites guidées, offertes tout 
l’été jusqu’à la fin du mois de 
septembre. Sinon, sur réservation, il 
est possible de visiter le lieu en 
groupe à l’année. Sur place, rencon-
trez Gabrielle Messier, Ozias Leduc 
ou le curé Jacob, qui, chacun à leur 
façon, vous transporteront dans 
l’univers fascinant de Leduc.  Ils 
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Vue intérieure du décor de l'église Notre-Dame-de-la-Présentation, réalisé par le peintre 
Ozias Leduc. On y voit l'oeuvre du choeur, La Gloire divine ainsi qu'un aperçu des 

oeuvres de la nef.
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vous feront découvrir la vie de 
l’artiste, ses techniques, son œuvre 
et son inspiration, le tout accompa-
gné de quelques anecdotes. Il faut 
mentionner que le très populaire 
guide Michelin qualifiait ce site et 
cette visite de découverte incon-
tournable dans sa dernière édition.

Un paysage exceptionnel offrant 
une vue sur la rivière Saint-Maurice, 
la ville de Shawinigan et la tour de la 

BIBLIOGRAPHIE
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Martin, Lévis, Ozias Leduc et son dernier grand œuvre, Fides, 1996, 190 pages.
Web :
Lieu historique national de l’Église Notre-Dame-de-la-Présentation, Lieux patrimoniaux du Canada, 
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Cité de l'énergie vient agrémenter la 
promenade.  Juste à l’avant du pres-
bytère, la Société d'horticulture du 
secteur Shawinigan-Sud a aménagé 
un Jardin de curé inspiré du modèle 
traditionnel qu'on retrouvait en 
France au 18e siècle, puis au 
Québec. Traditionnellement, ce 
jardin en forme de croix, assurait la 
subsistance du curé et servait pour la 
décoration de l'église en fleurs 
coupées. De plus, on y cultivait 

parfois plusieurs plantes médicina-
les. 

La dernière grande œuvre d’Ozias 
Leduc à Notre-Dame-de-la-
Présentation… un trésor à décou-
vrir!

L’histoire, organe vital de toute 
culture qui se respecte, est un délice 
pour l’esprit de qui sait l’apprécier 
comme il se doit. Notre histoire, qui 
devrait intéresser la jeunesse 
québécoise davantage, non seule-
ment pour sa richesse, mais égale-
ment pour connaître les origines 
profondes de notre peuple, est ensei-
gnée habituellement dans les livres 
théoriques. Bien que souvent passi-
onnants, ces livres n’équivalent en 
rien l’abondance de connaissances et 
d’expériences que l’apprentissage sur 
le terrain peut procurer. C’est pour-
quoi, chaque année, un chantier-
école de fouilles archéologiques est 
organisé pour les élèves inscrits au 
programme Histoire et civilisation du 
Collège Laflèche de Trois-Rivières. 
Aspect avantageux et unique du 
programme, les fouilles permettent 
aux étudiants de mettre en pratique la 
théorie apprise. Pour un instant, ces 

étudiants reposent leurs méninges, et 
prennent plaisir à se salir, un peu 
comme le feraient des enfants joyeux 
dans un carré de sable, à la conquête 
d’un trésor inestimable! Car, en effet, 
en archéologie, le moindre petit objet 
est un trésor de connaissances sur nos 
ancêtres, donc notre histoire. Le 
programme Histoire et civilisation du 
Collège Laflèche offre donc aux 
étudiants d’explorer toutes les 
facettes du métier d’archéologue, 
jusqu’à la jubilation devant un 
morceau d’objet surgissant du sol 
sous la truelle, espérant qu’il soit 
miraculeusement encore complet et 
intact, comme l’était ce pot de cirage 
que j’ai pu découvrir. Cette année, 
c’est  afin de découvrir la fonction de 
la pièce centrale de la maison du 
gouverneur de Varenne et de mieux 
comprendre son architecture que j’ai 
pu, avec mes collègues de classe, 
vivre cette expérience unique. Une 

opportunité inoubliable pour les 
passionnés d’histoire, offert qu’à 
un seul endroit au Québec pour les 
jeunes du collégial.

ÉCHO DE LA RELÈVE

EMRICKCOUTURE-PICARDétudiant ProgrammeHistoire et civilisation

Source : Louis Gilbert
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Trois-Rivières a toujours été une 
remarquable terre d’accueil pour 
les immigrants. Tout d’abord, une 
petite communauté juive, avec la 
famille Hart en tête, s’est installée à 
Trois-Rivières et a contribué au 
développement de la ville et de la 
région. Ensuite, des familles irlan-
daises, scandinaves ainsi que liba-
naises et syriennes viennent 
s’installer à Trois-Rivières. Parmi 
celles-ci, notons les Baraket, 
Nassif, Aboud et Courey qui ont 
contribué à la vitalité culturelle de 
la ville.  Selon le recensement de 
1911, les Syriens (29) sont le 2e 
groupe minoritaire non anglophone 
le plus représenté à Trois-Rivières, 
derrière les Français (66) et devant 
les Juifs (18), les Chinois (17) et les 
Norvégiens (14). Ces familles qui 
ont choisi le même port d’attache, 
soit la ville de Trois-Rivières, ont 
vécu des histoires différentes. En 
voici l’une d’elles :  

Après avoir vécu les affres de la 
guerre en Syrie, mon arrière-grand-
mère d’origine libano-syrienne, Mme 
Mary Courey Shedid, quitte le pays 
en 1897 par bateau. À cette époque, 
les syriens vivaient sous le régime de 
la terreur et de l’esclavage. À la 
demande de son cousin Georges 
Courey qui venait d’emménager à 
Montréal  au Québec, Mary, veuve de 
son mari Eid Shedid, soldat tué par 
l’ennemi, vient s’installer en terre 
québécoise avec ses quatre enfants : 
Camille, Rachel, Joseph et Salem. Ils 
s’établissent à Trois-Rivières. Après 
le feu qui ravage Trois-Rivières en 
1908, elle fixe sa demeure au 31 rue 
des Forges (aujourd’hui, l’édifice de 
l’Agence du revenu du Canada). 
Comme le français est la langue 
seconde dans son pays d’origine, elle 
s’acclimate aisément à la cité trifluvi-
enne qui devient sa nouvelle terre 
d’adoption.
 
Afin d’accumuler une source de 
revenus permettant à la famille de 
survivre, Mary vend de la lingerie. 
Avec des moyens rudimentaires et 
accompagnée de son jeune fils 
Joseph, elle parcourt les villes et 
villages avoisinants. Tirée par un 
chien au centre-ville et par un 
cheval en campagne, avec sa 
voiture remplie de tissus et 
d’étoffes, elle brave les intempéries 
afin de trouver de nouveaux clients.    

Par la suite, Mary et sa famille 
s’établissent au 930, boulevard 
St-Maurice à Trois-Rivières et 
ouvrent une mercerie. C’est un 
magasin où l’on vend des vête-
ments de haute qualité autant pour 
les hommes que pour les femmes et 
les enfants. Parmi les concurrents 
de l’époque, il y a d’autres Syriens, 
par exemple Rejean Shirts, qui tient 
sa boutique au coin St-Georges et 
Royal. 

Le jeune Joseph fréquente une 
Québécoise, une de leurs employés, 
et la marie, au grand désespoir de sa 
mère. Un précédent vient de naître. 
Selon la tradition de l’époque, il 
n’est pas convenu de se marier avec 
quelqu’un d’une autre nationalité. 
Joseph transgresse la coutume en 
épousant Aldéa Mongrain, cousine 
de l’animateur Guy Mongrain. 
C’est lui qui allait devenir mon 
grand-père maternel. Il a six enfants 
avec son épouse dont quatre filles : 
Yvette et Georgette qui s’établissent 
à Toronto; Rose et Mary (ma mère) 
qui s’établissent à Trois-Rivières; 
puis, deux garçons : Paul et Salem 
(décédé à l’âge de 6 ans d’une 
épidémie). 

MARY
COUREY
SHEDID

SERGE RHEAULT

Membre d’Appartenance 

Mauricie

Mary Courey Shedid
(1872-1940)
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Mary Courey Shedid et ses quatre filles
(Yvette, Georgette, Rose et Marie)
lors du mariage de Marie en 1948
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Mary, du fait qu’elle est la plus 
jeune, travaille au magasin de son 
père sur la rue St-Maurice en même 
temps qu’elle poursuit ses études 
au Three Rivers High School. Étant 
d’origine étrangère, elle ne peut 
fréquenter les écoles françaises. 
Baptisée Marie Anne sous le rite 
orthodoxe et convertie au catholi-
cisme à l’âge de 7 ans, elle devient 
l’enfant chérie de son père. Il lui 
donne ainsi le nom de Mary en 
souvenir du prénom de mon ancêtre 
maternel, Mary Courey. Sa joie de 
vivre provient de son amour du 
prochain, se plait-elle à répéter 
constamment. 

Fruit de la Providence, ma mère, 
âgée de 23 ans, et mon père, âgé de 
27 ans, Québécois « pure laine » de 
Pointe-du-Lac, se rencontrent à la 
neuvaine de l’Assomption au Sanc-
tuaire à Notre-Dame-du-Cap. Un 
fait cocasse, ma mère se promène 
avec sa sœur Yvette dans les jardins 
lorsqu’elle perd son talon de soulier 
au même moment où mon père 
passe par là avec un de ses amis. 
Comme mon père fait preuve de  
galanterie, il aide ma mère. Par 
contre il n’y aurait pas eu de suite si 
un autre évènement ne s’était pas 
produit. Le même jour, au centre-
ville de Trois-Rivières, ils se 
rencontrent encore par hasard, cette 
fois-ci au parc Champlain. C’est 
cette seconde rencontre qui allait 
être concluante. Après la soirée, 
elle l’invite chez ses parents. 

Comme mon grand-père en a 
lui-même fait l’expérience, il 
accepte que sa fille Marie fasse la 
connaissance d’un étranger et 
rompt aussi avec la tradition 
établie. Mon père demande à mon 
grand-père la main de sa fille et il 
accepte. Cependant, il demande 
une année de réflexion à mon père 
qui doit s’y soumettre bon an mal 
an. Ce qui fut dit fut fait. Pendant 

cette longue année de réclusion, 

mon père se cherche un bon travail, 
condition pour la validation du 
mariage. Il réalise ses objectifs et se 
déniche un travail comme vendeur 
de pain chez la James Strachan 
Bakery en 1947-48.

Un an plus tard, soit au retour de 
cette longue année sabbatique, mon 
père revient à la charge et mon 
grand-père l’accueille dans la joie. 
Quel  bonheur d’aboutir enfin au 
mariage! Reconnaissant chez mon 

père une grandeur d’âme excep-
tionnelle, mon grand-père lui 
accorde la main de sa fille selon la 
coutume en Orient. Le mariage est 
célébré le 29 juin 1948, jour de la 
fête de Saint-Pierre et de Saint-
Paul, en présence de l’officiant : 
Père Paul-Émile Pelletier des Oblat 
de Marie Immaculée en l’église de 
la paroisse des Sept allégresses. Un 
fait à noter pour le Père Pelletier, 
c’est son premier mariage et il dit 
de ma mère que c’est un petit bijou 
d’Orient. De cette union, naissent 
six enfants : deux filles et quatre 
garçons dont je suis l’aîné.

Aujourd’hui, des Italiens, des Grecs, 
des Vietnamiens, des Arabes et com-
bien d’autres nationalités viennent 
enrichir et agrémenter notre quoti-
dien. Trois-Rivières a été et sera 
pour toujours une terre d’accueil 
incroyable.

Merci Maman pour ce parcours 
exceptionnel que la bonté divine a 
suscité à votre égard et de la confi-
ance inébranlable que vous avez 
pour passer au travers de tous ces 
évènements.  

Photo de mariage de Marie Courey et
de Jacques Rheault, le 29 juin 1948
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Marie, Rose, Jacques et Serge vers 1950
sur le balcon de la rue Saint-Maurice,

en haut de la mercerie familiale
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Vu le 19 octobre 2011, au Presse Café de Trois-Rivières : cinq passion-
nés d’histoire désireux de trouver des idées «miraculeuses» pour 
intéresser les jeunes à l’histoire. La réflexion contre nature (on entend 
trop souvent que l’histoire, c’est pour les vieux!) que nous avons eue a 
finalement débouché en huit actions bien précises. Au premier œil, ça 
me semblait être un sacré contrat! J’avais entièrement raison …    
On n’a pas chômé! En un an, voici ce que les membres du comité 
jeunesse ont mis en œuvre :

1.  La conception d’un dépliant coloré faisant la promotion des activités du volet jeunesse;

2. Quatre conférences historiques aux thèmes accrocheurs;
    • Les émotions au Moyen Âge (Cité de l’énergie);
    • La mode féminine chez l’élite de Québec : 1760-1799
      (Bibliothèque de Saint-Tite);
    • 1759 : la bataille des plaines d’Abraham
      (Moulin seigneurial de Pointe-du-Lac); 
    • La chasse aux sorcières à l’aube de la modernité (musée Boréalis).

3. La création du Bulletin de l’actualité historique de la Mauricie
    (envoyé mensuellement par courriel aux membres);

4. L’animation de notre page Facebook; 

5. Un rallye historique au centre-ville de Trois-Rivières durant les Journées de la culture.

Et ce n’est pas tout!  Nous nous sommes même transformés en comédiens, 
le temps d’une journée, afin de créer une vidéo promotionnelle. Celle-ci 
sera dévoilée lors du lancement de notre programmation 2013, le 30 
janvier prochain, à 11h00, à la Cité de l’Énergie. Bienvenue à tous! Autre 
primeur : nous travaillons présentement de concert avec les étudiants en 
communication de l’UQTR afin de nous doter d’une signature visuelle 
dynamique.

Heureusement, ces actions ont porté fruits! Au total, plus de 160 
personnes se sont déplacées aux conférences historiques. Notre page 
Facebook est passée de 60 à 314 fans, soit une augmentation de 523 %. En 
moyenne, chacune de nos publications sur ce réseau social touche plus de 

200 utilisateurs.  De ceux-ci, une quinzaine participe à nos quiz en ligne. Malgré le déluge du 30 septembre 
dernier, 6 amateurs d’histoire se sont déplacés pour prendre part au rallye historique. Un merci tout spécial à 
ces gens qui se sont «mouillés» pour l’    de l’histoire! Enfin, des jeunes ont profité des conférences historiques 
pour devenir membre de l’organisme.  

Vues en 2013 : quatre passionnés poursuivant leurs efforts pour rendre l’histoire attrayante et vivante aux yeux 
des jeunes mauriciens. Vous n’avez encore rien vu! :P

Le volet jeunesse
d’Appartenance Mauricie :

déjà 1 an!

MARIE-PIER LEMAIREAdministratrice responsable du volet jeunesse
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Un groupe de treize bénévoles, dont notre curé, l’abbé François Doucet, 
ainsi que le conseiller municipal de notre district, M. Michel Veillette, 
forment depuis l’été dernier le Comité organisateur (C.O.) des fêtes qui 
auront lieu au cours des quatre saisons de l’année 2013. Une année qui se 
veut rassembleuse et qui concourra assurément à resserrer nos liens 
d’amitié et de solidarité autour d’un lieu de mémoire qui nous est cher.

La seigneurie de Pointe-du-Lac, plus ancienne que l’érection de sa première église, avait déjà été concédée le 
31 juillet 1656 à Étienne Seigneuret et à  Jean Sauvaget, soit vingt-deux (22) ans seulement après la fondation 
du poste « des trois rivières ». En 1668, douze ans plus tard, la seigneurie reviendra pendant cent vingt (120) 
ans à la puissante famille Godefroy, ennoblie par la suite sous le nom de Godefroy de Tonnancour. 

Comme l’affirmait avec humour le jésuite Alexandre Dugré, « la 
Pointe-du-Lac a pris du temps à sortir du bois ». Enfin, le début 
d’un développement sérieux débuta avec le seigneur René Gode-
froy de Tonnancour qui, en plus de participer activement à la 
construction du chemin du Roy, d’activer un mouvement de colo-
nisation, de faire construire un moulin banal ainsi qu’un manoir 
qui deviendra un presbytère, semble-t-il, décida que le meilleur 
moyen d’attirer des censitaires était de faire construire une église.

Le seigneur ayant déjà cédé à l’Église un terrain de quatre arpents 
par quatre, la construction du premier temple en pierre et non en 
bois, d’un style modeste qualifié «à la récollette », débuta 

probablement au printemps 1738 et, suivant encore le père Dugré, l’église aurait été érigée huit mètres (circa 
25 pieds) au nord-ouest de l’actuelle église. Le seigneur mourut malheureusement le 20 septembre au beau 
milieu des travaux. Sa bénédiction eut lieu le 12 juillet 1739 en la fête de Notre-Dame de la Visitation.

Au XIXe siècle, la Fabrique dut se résoudre à la construction d’une 
seconde église. C’était peu de temps après les célèbres prédications de 
Mgr de Forbin-Janson. Elle se dressa en 1845, sise huit mètres (circa 25 
pieds) au sud-est de l’ancienne, avec « ses deux clochers supportés par 
deux tours massives ». Une tragédie eut lieu dans la nuit du 10 au 11 
février 1882. Toute l’église brûla. Tout fut la proie des flammes. Seuls 
ses murs demeuraient debout.  Les derniers paiements venaient d’être 
versés pour liquider sa dette.

En dépit de cette lourde épreuve, les paroissiens ne se découragèrent 
pas. Dès le printemps 1882, les travaux débutèrent pour accorder une 
troisième église à la paroisse agricole de Pointe-du-Lac. Fait étonnant, 
elle sera « rebâtie sur les mêmes murs, en les relevant de cinq pieds et 
les allongeant par en avant d’une quinzaine de pieds; de la longueur de 
deux châssis, disaient les gens de l’époque ». Toutefois, elle ne sera 
dotée que d’un seul clocher. Suprême honneur, le 31 mai 2013, notre 
église actuelle sera consacrée et l’objet d’une dédicace par Mgr Luc 
Bouchard, notre nouvel évêque.

1738 - 2013
UN 275e ANNIVERSAIRE

FRANÇOIS DE LAGRAVEMembre d’AppartenanceMauricie

So
ur

ce
: C

ol
le

ct
io

n 
pr

iv
ée

So
ur

ce
: C

ol
le

ct
io

n 
pr

iv
ée



« Culture » : sept lettres pour 
désigner bien des choses! Le sujet 
est si vaste que l’on pourrait passer 
une vie à noircir des pages afin de ne 
rien négliger… C’est donc peu dire 
que le défi était de taille pour le 
comité du calendrier historique 
2013 d’Appartenance Mauricie, de 
produire un document intitulé : la 
culture en Mauricie, notre histoire à 
l’affiche. 

Par définition, la culture est « l’ensemble 
des phénomènes matériels et 
idéologiques qui caractérisent un groupe 
ethnique ou une nation ». Grosso modo, 
notre culture est ce qui nous définit, nous 
distingue, nous rend uniques.  Tradi-
tionnellement, elle est associée aux 
sept arts, c’est pourquoi, dans le 
calendrier, nous avons centré notre 
champ de recherche sur les aspects 
artistiques de la culture en Mauricie. 
Notre belle et grande région possède 
une histoire artistique riche et très 
variée, qui témoigne de nos valeurs 
et de notre audace. Chacune des 
municipalités mauriciennes brille 
par l’originalité de sa culture, qui 
se reflète dans le quotidien des 
citoyens de mille et une façons.

La Mauricie a été le berceau d’un 
nombre impressionnant d’hommes 
et de femmes au talent exceptionnel, 
qui ont marqué la culture de notre 
région par leurs réalisations, leur 

dévouement et leur originalité. 
L’appellation « Mauricie » est 
d’ailleurs née de l’esprit de feu Mgr. 
Albert Tessier, « prêtre-cinéaste » et 
professeur d’histoire et de littérature 
au Séminaire Saint-Joseph de 
Trois-Rivières. Il a réalisé plus de 
70 films au cours de sa vie, et est 
reconnu comme étant l’un des pion-
niers du cinéma québécois. Un 
pavillon de l’Université du Québec 
à Trois-Rivières fut nommé en 
l’honneur de cet homme 
d’exception. Cet honneur fut égale-
ment accordé à Ringuet (Philippe 
Panneton), Benjamin Sulte, Nérée-
Beauchemin, et Suzor Côté, person-
nages ayant tous contribué à la vie 
culturelle mauricienne.

Un nombre important de salles ou 
de bâtiments portent le nom de 
personnalités culturelles : la salle 
J.-Antonio Thompson, la salle Anaïs 
Allard Rousseau, le centre 
d’exposition Raymond Lasnier, la 
salle Louis-Philippe Poisson, le 
centre culturel Pauline Julien, la 
salle Philippe Filion, le complexe 
culturel Félix Leclerc, la maison de 
la culture Francis Brisson, et la liste 
pourrait aisément s’allonger de 
plusieurs lignes. Tous ces noms, qui 
font maintenant partie de notre 
quotidien et nous sont familiers, 
font partie intégrante de notre 
histoire culturelle. 

La musique, les arts visuels, le 
théâtre, le cinéma, la danse, la litté-
rature et l’Histoire, sont autant de 
domaines culturels où les Mau-
riciens se sont distingués au fil du 
temps. La diffusion de cette culture 
a pris bon nombre de formes selon 
l’époque. Avant l’avènement de la 
télévision et la construction de 
centres culturels, trois lieux impor-
tants contribuaient à la création et à 
la diffusion de la culture populaire : 
la rue, les parcs et les églises. 

Les Mauriciens ont toujours aimé se 
rassembler et célébrer, c’est pour-
quoi festivals, parades et foires 
étaient autant d’occasions de se 
laisser aller à la danse, à la musique, 
ou à la fantaisie artistique du 
déguisement. Les parades, présen-
tées lors d’occasions très diverses, 
étaient composées de chars 
allégoriques plus créatifs les uns que 
les autres, mettant en scène des 
citoyens déguisés, prenant plaisir à 
incarner le souvenir d’une fierté 
locale. Souvent accompagnées de 
fanfares et de majorettes, ces festivi-
tés sont, encore aujourd’hui, parmi 
les plus flagrantes manifestations de 
la culture populaire en Mauricie. 
Différents parcs furent aménagés 
dans la région en tenant compte des 
activités culturelles qui s’y tenaient, 
et des kiosques étaient souvent 
intégrés au décor. Ces pavillons 

La culture en Mauricie :
notre histoire à l’affiche 

MÉLODIE LAMBERTRecherchiste et employéed’Appartenance Mauricie
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étaient destinés à servir de scène lors 
d’événements divers et accueillaient 
fanfares, chœurs et harmonies pour le 
plus grand bonheur des citoyens. 

Nos églises, bien plus que des lieux 
de cultes, renferment d’innombrables 
oeuvres d’art d’une qualité exception-
nelle et nous permettent d’admirer 
une panoplie de styles architecturaux 
plus époustouflants les uns que les 
autres. L’église de Sainte-Anne-de-
la-Pérade, par exemple, arbore une 
architecture imposante digne d’une 
cathédrale gothique. Celle de Saint-
Narcisse, de style néogothique, est 
décorée de toiles du célèbre artiste 
Louis-Eustache Monty et possède un 
orgue Casavant, tout comme l’église 
Saint-Pierre de Shawinigan qui de 
distingue par son style nouvelle 
renaissance italienne et ses vitraux 
réalisés par l’artiste Guido Nincheri et 
celle de Notre-dame-de-la-visitation 
de Pointe-du-Lac, dont le chemin de 
croix a été sculpté par Léo Arbour.  

Chacune des églises en Mauricie 
offre ses particularités architectura-
les et artistiques et revêt une impor-
tance patrimoniale et culturelle non 
négligeable. L’église Notre-Dame-
de-la-visitation de Champlain par 
exemple, est classée monument 
historique et l’église Saint-
François-Xavier de Batiscan est 
l’une des plus anciennes églises en 
plâtre toujours debout au Québec. 
L’église Notre-Dame-de-la-
Présentation de Shawinigan-Sud, 
unique en son genre, est décorée de 
scènes profanes peintes par Ozias 
Leduc et est un site historique 
reconnu.

Manifestement, la Mauricie regorge 
de trésors d’architecture, parfois 
magnifiés, mais souvent méconnus. 
Par exemple, saviez-vous que 
l’architecture de la centrale 
hydroélectrique de Grand-Mère est 
inspirée de la cathédrale Sainte-
Cécile d’Albi en France? La centrale 

Shawinigan-2 quant à elle, embellit la 
vue d’entrée à Shawinigan de son 
style principalement néo-classique, 
tandis que la Gabelle en met plein 
la vue par son architecture art-déco. 
Le souci d’esthétisme architectural 
est caractéristique des centrales 
hydroélectriques de la rivière 
Saint-Maurice, qui font également 
partie intégrante du patrimoine 
culturel des villes qu’elles ont vu 
naître. 

Ce pan de l’histoire mauricienne 
est sans contredis très diversifié, 
mais constitue d’abord et avant tout 
une inépuisable source de fierté 
pour sa population. En espérant que 
ce bref aperçu de l’étendue de la 
culture en Mauricie vous aura 
ouvert l’appétit, je vous invite à 
vous procurer, si ce n’est déjà fait, 
l’édition 2013 du calendrier histo-
rique d’Appartenance Mauricie. Ce 
document constitue une véritable 
mine d’informations historiques sur 
notre culture et les photographies 
que nous avons choisies pour 
l’illustrer sauront vous charmer, 
égayer vos mois et peut-être pour 
certains, vous rappeler de bons 
souvenirs… Bonne et heureuse 
année 2013 à tous et soyez fiers de 
votre culture ! 
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LE RABASKA
Le bulletin est publié par Appartenance Mauri-
cie Société d’histoire régionale.  La Société, 
fondée depuis 1995,  est un organisme 
d’économie sociale et de bienfaisance vouée à 
la promotion du patrimoine et de l’histoire de 
la Mauricie.
Les textes n’engagent  que la responsabilité de 
leurs auteurs et ne peuvent être en aucun cas 
considérés comme exprimant l’opinion de la 
Société, à moins de stipulation contraire. 
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En manque d’idée cadeau pour les fêtes? 
Le calendrier historique d’Appartenance 
Mauricie est la solution idéale pour les 
amateurs d’histoire, de culture et surtout 
pour les deux réunis. Le calendrier vous 
plonge dans l’histoire culturelle de la 
Mauricie. Les grands noms du monde de 
la culture sont mis en évidence accom-
pagnés des bâtiments patrimoniaux et 
des différents aspects tels que le théâtre, 
la danse, le chant, les orchestres et plus-
ieurs autres. Parfait aussi pour donner 
aux hôtes qui nous reçoivent. Comme le 
dirait notre présidente d’honneur : une 
bouteille de vin se boit en une soirée, 
mais un calendrier s’admire toute 
l’année. Gageons que tous se feront un 
plaisir de découvrir et d’apprécier ce 
document qui décrit une partie de 
l’histoire de notre belle région.

LE TEMPS DES FÊTES APPROCHE!
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WWW.APPARTENANCE-MAURICIE.CA






